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			Glossaire des mots inventés

			 

			 

			 

			Binzone : zone qui entoure les grandes villes, en l’occurrence Toulouse. Elle s’apparente à une décharge sauvage ce qui lui vaut son surnom de zone poubelle ou de binzone. Les Sélectifs vont y trouver refuge avant de migrer vers les Terres du Lauragais. 

			Bouteillé : surnom donné aux citadins en raison de leur usage de bouteilles à oxygène portatives.

			Commandements d’Ayet : guide rédigé par Ayet avec pour objectif de ne pas reproduire les erreurs du passé et traduit en cent dix commandements votés par les Néoganes et gravés sur un menhir.

			Ecocrédit : bon virtuel qui permet au titulaire d’obtenir de la nourriture, de l’eau, de l’oxygène en bouteille, des droits de déplacement … dans le cadre du rationnement mis en place par l’OMGEC. Ils sont utilisés pour permettre une meilleure répartition des biens et des services entre les Progrètistes dans un contexte environnemental et démographique sous pression. 

			 Eco-house : maison dont on ne sort pas. Ce projet va être développé par les Néoganes au milieu du XXIIe siècle. Son objectif est de limiter l’impact de l’humain sur son environnement en le parquant.

			Enfants du Climat : pour la plupart orphelins, ils forment une communauté active et reconnue. Leurs actions consistent à dénoncer les erreurs du passé, et à faire payer aux anciennes générations leur irresponsabilité.

			Exem : habitant de l’île aux plastiques, il est caractérisé par sa peau rugueuse et boutonneuse. Son nom trouve ses racines dans le terme eczéma qu’il développe par plaques au contact des pollutions diverses. De génération en génération, leur peau va prendre l’apparence d’une carapace épaisse démunie de terminaisons nerveuses, protégeant ainsi les hommes lézards des démangeaisons devenues insupportables.

			Gueulasse : poisson serpentiforme, génétiquement modifié dans les laboratoires « Climato-Adapt », capable de survivre dans des milieux pollués. Très agressive, la gueulasse, au corps visqueux et aux dents acérées, est armée d’un dard au venin mortel. 

			Gélule volante : engin volant entièrement vitré ayant la forme d’une gélule. Son toit, couvert de cellules photovoltaïques, alimente le véhicule aérien électrique et silencieux. 

			Gélulette : petite gélule volante pouvant être conduite sans permis. Recouverte de cellules photovoltaïques, la bulle volante s’apparente à un hélicoptère sans queue et sans patins. En raison de leur manque de stabilité, elles seront retirées du marché.

			Graine de cana : graminée, génétiquement modifiée dans les laboratoires « Climato-Adapt » aux vertus apaisantes.

			Hématovirus : virus qui apparaît en 2100, la personne contaminée devient bleue puis s’effondre et meurt.

			Île aux déchets : composée de plastiques et d’autres détritus acheminés depuis le continent par les vents et les courants, elle se trouve au large de la côte Narbonnaise. Egalement appelée l’île aux plastiques, elle a la spécificité de prendre appui sur les fonds marins et constitue une terre d’asile. Ses habitants sont les Plastifiés.

			Indépendant : communauté installée dans les ruines des châteaux cathares dans les Pyrénées marquées par des aléas climatiques violents. Dans une décroissance totale, ils vivent de chasse et de cueillette.

			Néogane : communauté installée dans les forêts Ariégeoises qui prônent le retour à la nature et la protection des animaux. Sous l’influence d’Ayet et dans le respect de ses Commandements, ils bâtissent les fondements d’un nouveau peuple qui veut rattraper les erreurs du passé en limitant l’impact de l’humain sur l’environnement par tous les moyens.

			OMGEC : Organisation Mondiale de Gestion des Eco-Crédits

			Plastifié : communauté installée sur l’île aux déchets, plus par dépit que par choix. Malgré les risques sanitaires, ces expulsés du continent ont trouvé refuge sur l’île où ils développent les cultures hors-sol. Connus pour leur sens de l’hospitalité et leur solidarité, un couvert pour l’étranger est toujours dressé au banquet des Plastifiés.

			Poilu : petit mammifère, génétiquement modifié dans les laboratoires « Climato Adapt », qui a la capacité de s’adapter aux variations de températures extrêmes en contrôlant sa pilosité abondante avec précision. Chaque matin, il perd son pelage épais qui repousse en fin de journée pour le couvrir complètement la nuit.

			Progrètiste : habitant des zones d’empilement essentiellement concentrées dans les villes et les banlieues. Adepte du système en place, il est persuadé que la technologie règlera tout et refuse toute forme de décroissance.

			Pucer : acte de mettre une puce électronique dans le corps (en général le bras) des citoyens pour notamment assurer la gestion de leurs éco-crédits et contrôler leurs déplacements.

			Sanguine : nouvelle espèce mutante de vers suceurs qui, à la différence des fragiles sangsues de l’ancien monde, est capable de survivre dans des eaux très polluées.

			Sélectif : communauté installée à Avignonet-Lauragais prônant le recyclage sans limite.

			Somnolente : plante génétiquement modifiée dans les laboratoires « Climato Adapt » aux propriétés soporifiques et calmantes.

			Tagtag : voiturette électrique autonome et gratuite qui sillonne la France. L’une d’entre elles longe les 7000 kilomètres de côtes et de frontières dans les deux sens depuis 10 ans.

			Torchère : personne, employée par l’OMGEC, en charge de brûler les corps contaminés par l’hématovirus.

			C’est l’exception qui fait la règle 

			Blob : contrairement à ce que l’on pourrait imaginer le Blob existe bel et bien ! Ni animal, ni plante, ni champignon, ce curieux être rampant est composé d’une unique cellule géante. C’est à Toulouse, que l’on peut rencontrer la spécialiste du Physarum polycephalum.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1 : Bonne année 2100 ! 

			 

			 

			 

			Seize milliards de personnes s’apprêtaient à fêter le jour de l’an 2100 tandis qu’Alice, seule au milieu de sa cuisine, se vidait de son sang. Une longue lame plantée dans l’avant-bras, la jeune femme, assise sur le carrelage froid, ne bougeait plus. Comment avait-elle pu en arriver là ?

			 

			Quelques heures auparavant, entre l’évier et le plan de travail de sa minuscule cuisine, la jeune femme s’activait, joyeuse de recevoir ses amis. Son regard vif se posait partout et ses gestes étaient précis et rapides. Quelques cafards séchés versés dans un ramequin, des vers de farine dans un autre et un pichet d’alcool d’algues furent placés sur son joli bar en palettes recyclées. Elle était ravissante dans sa robe à sequins. Ses jambes étaient solides et ses formes féminines. Malgré la douceur et la finesse de son visage, son regard perçant exprimait de la détermination. Ce petit bout de femme était volcanique et ce n’était pas un hasard si ses amis l’appelaient Alice au pays des merveilles. Certes, sa chevelure ondulée, ses joues rondes et son sourire franc rappelaient la candeur de la petite fille du conte de Lewis Carroll, mais son tempérament de feu pouvait également vous expédier dans l’univers de la reine de cœur, beaucoup moins glamour. Et puis, il y avait dans le monde d’Alice au pays des merveilles, ce célèbre personnage du lapin blanc portant une montre à gousset et répétant « en retard, toujours en retard » qui seyait si bien à la jeune femme. Passionnée de biologie et d’éthologie, elle s’intéressait à tous les animaux et la compagnie d’un lapin lui allait plutôt bien, surtout si celui-ci était pressé vu qu’elle était toujours en train de se dépêcher. Ce n’était jamais en raison d’un quelconque retard, mais parce qu’elle avait toujours tant de choses à faire et à découvrir. Elle profitait de chaque seconde avec une intensité fatigante. D’ailleurs, en cette fin d’après-midi, elle avait de l’avance sur son planning avant que ses invités ne la rejoignent lorsqu’elle sentit une présence dans son dos.

			– Ahhh ! s’écria-t-elle en se retournant vivement, qui êtes-vous ? Que faites-vous dans mon appartement ? 

			– C’est moi, Billy. 

			– Oh ! Mon p’tit gars, tu m’as fait tellement peur, rétorqua-t-elle une main sur le bar et l’autre sur sa poitrine, la bouche légèrement entrouverte pour reprendre sa respiration.

			– Désolé, j’arrive peut-être un peu trop tôt ? Je peux revenir plus tard si tu préfères.

			– Non, pas de problème, mais je ne t’ai pas entendu apparaître. 

			– Je crois que tes notifications de réception sont désactivées.

			– Ah mince, en voulant mettre à jour l’application « soirée entre amis » j’ai dû faire une mauvaise manipulation, répondit-elle en balayant de la main un écran virtuel.

			En 2100, de nombreuses rencontres se faisaient à distance. Non seulement les pandémies passées avaient marqué les esprits et les confinements successifs s’étaient ancrés dans les comportements, mais aussi les aléas climatiques particulièrement violents encourageaient les gens à rester à l’abri chez eux. La technologie s’était intéressée aux réunions virtuelles et les hologrammes avaient rapidement remplacé les écrans. Le marché s’était développé de manière exponentielle et en quelques années de nombreux foyers étaient équipés de capteurs et de récepteurs. Ce soir-là, il n’était question ni de pandémie, ni de tornades, mais d’un pic de pollution fortement irritante et la cuisine d’Alice allait accueillir quatre hologrammes en interaction totale. Coiffé d’un casque de réalité virtuelle, son premier convive visualisait parfaitement les lieux. Habillé de capteurs, son hologramme reproduisait chacun de ses gestes. Timidement, il se rapprocha d’elle et demanda d’une voix incertaine : 

			– Aimes-tu mon nouvel hologramme ? 

			– Oui, oui, répondit-elle sans relever la tête de son application, dis-moi, à quelles pièces avais-tu accès ?

			– La cuisine uniquement. C’est vrai, tu l’aimes ?

			– Quoi ?

			– Mon hologramme.

			– Oui, il est sympa, ajouta-t-elle en jetant un œil furtif sur l’Amérindien assis à ses côtés puis elle enchaîna, dis-moi comment t’es-tu identifié ? Je vérifie. 

			– Iris et voix, tu as activité la double identification, d’ailleurs je me suis demandé pourquoi tu avais mis une telle sécurité, tu as peur qu’un pirate informatique participe à notre jour de l’an ?

			– Je préfère éviter les intrus et contrôler mes accès, rien de plus, où es-tu ? 

			Le sioux avait disparu ! L’hologramme du garçon n’était plus dans la cuisine. Sans aucun doute, il s’était déconnecté. Peut-être avait-il été vexé de l’accueil d’Alice. Il faut dire qu’elle n’avait pas été très chaleureuse. Occupée à vérifier ses paramètres de connexion, elle en avait oublié son hôte. Âgé d’une quinzaine d’années, Billy avait cette fragilité propre aux adolescents qui donnaient beaucoup trop d’importance au regard des autres. Cependant, son rapport avec Alice était un peu particulier. À la mort de ses parents, la jeune femme l’avait pris en charge et le considérait depuis comme son petit frère. Bien qu’il restât indépendant, elle gardait un œil bienveillant sur lui. 

			Alice opta davantage pour un souci technique. En effet, Billy n’était pas un adolescent difficile et ne se formalisait pas pour si peu. Il faisait partie de cette nouvelle génération caméléon dont la capacité d’adaptation était surprenante. Crises environnementales et restrictions, pandémies et confinements, crises sociales et interdictions, il était né dans un contexte mondial sous tension et s’en contentait sans broncher. Connecté du matin au soir, il vivait sa jeunesse par écrans interposés et s’en accommodait fort bien. 

			– Ah, te revoilà ! s’exclama-t-elle en fixant l’hologramme clignotant.

			– Désolé, j’ai eu un problème de connexion. 

			– J’ai l’impression qu’il n’est pas résolu, ton hologramme est instable et je ne vois que ton buste.

			– C’est normal, je n’ai plus d’écocrédits*. Pour le même prix, j’avais le choix entre un hologramme complet d’Indien avec trois plumes sur la tête et un pantalon à franges ou un buste avec une belle coiffe d’Amérindien. J’ai opté pour la parure en plumes d’aigle. Elle a de la gueule quand même ! Pour les jambes, le pantalon et les chaussures, je verrai ça avec Diego tout à l’heure. 

			– Tu ferais mieux de garder tes écocrédits, ils sont de plus en plus difficiles à obtenir. En auras-tu assez pour manger, pour boire, pour respirer ?

			– Ne t’inquiète pas, j’ai de quoi tenir quelques jours. Pour mon hologramme, Diego aura certainement une solution et ça ne devrait rien me coûter. 

			– Si tu le dis, ajouta-t-elle en faisant une petite moue peu convaincue, tiens, quand on parle du loup…

			– Salut Billy the Kid, je vois que tu as préféré le camp des Indiens à celui des cowboys, ça ne m’étonne pas de toi mon grand. Bonjour Alice, tu es étincelante ! Un vrai feu d’artifice, attention de ne pas enflammer ton appartement, tu embrases déjà mon cœur.

			C’était Diego. En dépit d’un hologramme original, ils le reconnurent immédiatement. D’ailleurs, même avec un modificateur de voix, l’homme était facilement identifiable tant son comportement extraverti était révélateur de sa personnalité. Il s’intéressait aux détails, au monde qui l’entourait, et n’hésitait pas à partager ses sentiments, ses pensées et ses humeurs, même si l’on ne l’y invitait pas. À ce moment précis, il n’avait d’yeux que pour Alice, la belle Alice. Sa robe à sequins renvoyait des faisceaux lumineux sur les murs de sa cuisine délabrée à l’image d’une boule disco. Sa chevelure bouclée, ses lèvres épaisses et ses paupières étaient parsemées de paillettes. La jeune femme était plutôt coquette et en ce jour de fête, elle avait sorti le grand jeu.

			– Salut, je croyais que tu viendrais en chair et en os.

			– Ta remarque me va droit au cœur et je suis le premier déçu, mais apparemment, tu n’as pas écouté les informations. La journée est rouge, « zéro déplacement » ont-ils annoncé ce matin, je n’allais pas risquer une amende d’une centaine d’écocrédits, même si te voir n’a pas de prix.

			– Mince, j’avais prévu des insectes grillés et un alcool d’algues fermentées, comment peuvent-ils imposer une telle restriction aujourd’hui ? 

			– On voit que tu n’as pas mis le nez dehors. 

			En cette fin du XXIe siècle, la pollution battait tous les records. Les taux de particules fines explosaient et, au-delà de brouiller la vue et d’irriter la gorge, elles s’infiltraient jusqu’au plus profond des poumons provoquant de nombreuses maladies respiratoires. Aussi, invoquant les risques sanitaires en toute bonne conscience, le gouvernement pouvait interdire les déplacements et taxer allègrement les imprudents. Bien que la plupart des citadins respiraient l’oxygène de leur bouteille portative, le règlement s’appliquait de la même façon et les « Bouteillés* », comme on les appelait, n’échappaient pas à la règle. Ce jour-là, les ruelles toulousaines étaient vidées de toute humanité et les habitants, calfeutrés chez eux, allaient fêter la nouvelle année par hologrammes interposés. Le nez collé à la petite fenêtre froide de son appartement, Alice plissa les yeux comme pour mieux voir à travers le brouillard de poussière qui envahissait sa rue.

			– Tu ne me crois pas ? s’indigna Diego.

			– Si, mais je pense avoir vu passer le chat du voisin. Il est bizarre en ce moment, dit-elle en caressant une longue cicatrice qui traversait le dessus de sa main. De manière générale, les animaux sont étranges ces derniers temps, vous ne trouvez pas ?

			Que pouvaient-ils répondre à cela ? Ils se fichaient éperdument des animaux et d’ailleurs n’en voyaient quasiment jamais. Non seulement la sixième extinction de la biodiversité était une réalité visible, mais encore fallait-il qu’ils sortent de chez eux pour avoir la chance de croiser un animal. En dehors de quelques blattes, de moustiques et de vilaines punaises de lit, rares étaient leurs contacts avec de quelconques bestioles. Il n’était pas rare que les commentaires d’Alice ne suscitent aucune réaction. Qu’importe, elle n’attendait pas de réponse, mais partageait tout simplement son observation. D’ailleurs, le silence ne fut que de courte durée, car une notification de réception indiquait la présence d’un nouveau convive.

			– Bonjour les amis. 

			À la différence de Diego, vêtu d’une longue queue de pie digne d’un grand chef d’orchestre, de Billy qui rayonnait dans son buste d’Amérindien et d’Alice dans sa tenue de fête, le nouvel hologramme était sobre. Un pantalon décoloré, un pull à rayures et des cheveux mal peignés, Méryl venait d’arriver. 

			Professeur d’économie environnementale à l’université de Toulouse, Méryl s’investissait tellement dans son travail qu’elle en oubliait sa vie sociale et par la même occasion son look. Il faut dire que la période était complexe, et elle passait plus de temps à tenter d’expliquer les échecs qui se succédaient qu’à établir des solutions d’avenir. Spécialisée dans la gestion du nouveau système d’écocrédits, elle modélisait la répartition des ressources entre les humains. Quelle quantité d’eau potable pouvait être distribuée à chaque individu ? À combien de protéines un enfant de dix ans avait-il droit ? Combien de bouteilles d’oxygène pouvaient être accordées à un sportif de haut niveau ? Les ordinateurs turbinaient jour et nuit pour sortir toujours plus de simulations, mais au bout du compte, les économistes savaient qu’aucune solution n’était durable. Les humains étaient de plus en plus nombreux, leur impact toujours plus dévastateur et l’espace vivable de la planète se réduisait ! L’équation était simple, les ressources manquaient, les conditions de vie se dégradaient et le système s’affolait. Certainement pour noyer les mauvais pronostics ou tout simplement pour passer un bon moment, Méryl s’était déjà servi un grand verre de vin :

			– Je lève mon verre à nos retrouvailles ! s’exclama-t-elle le bras en l’air.

			Bien entendu, aucun des invités ne voyait le verre qu’elle brandissait ni la bouteille de Bourgogne posée à ses côtés. À l’image des mimes Marceau, son hologramme simulait l’apéritif avec un sacré réalisme. De son côté, Méryl, couverte de capteurs et équipée de lunettes de réalité virtuelle, dégustait son vin trop sucré. Marqueurs du changement climatique, les vins français étaient devenus sirupeux et très alcoolisés. Les registres de phénologie permettaient de disposer de plusieurs siècles de données et démontraient que les vendanges liées à la maturation des raisins n’avaient jamais été si précoces. Malgré l’adaptation des pratiques agricoles, bon nombre de vignobles ne supportèrent pas les températures caniculaires et les grosses grêles. Aussi, le vin français était devenu un bien prisé que le professeur s’offrait en ce jour de l’an 2100.

			– Attendons Raoul, il ne devrait pas tarder, ajouta l’hôtesse de la soirée.

			– Je m’en servirai un autre quand il apparaîtra, rétorqua Méryl en avalant une grosse gorgée. 

			Le professeur n’avait créé aucun avatar et son hologramme était à son image. Elle faisait partie des rares puristes qui acceptaient leur physique et se montrait à l’état naturel. Elle avait des heures de vol et ses yeux étaient marqués par l’anxiété et certainement par le vin rouge qu’elle appréciait sans modération. À la différence de Méryl, la plupart des connectés du monde amélioraient leur hologramme : quelques kilos en moins, des rides effacées, la peau uniformisée, quelques centimètres de plus, de belles panoplies appelées les skins… d’ailleurs, la transformation des hologrammes était un vrai business et Billy, comme tout adolescent, y était sensible.

			– Au fait Diego, pourrais-tu me trouver un pantalon et des chaussons de Sioux pour compléter mon nouvel hologramme ? interrogea-t-il.

			Le garçon ne sortait jamais de chez lui et faisait partie du principal réseau mondial de geeks, surnommés les taupins de la toile. Chaque jour, le groupe gagnait davantage d’adhérents. En 2 099, ils étaient plus de trois milliards à ne jamais mettre le nez dehors. Les contacts humains directs avaient disparu de leur quotidien et les rencontres ne se faisaient que par hologrammes ou messageries électroniques. D’ailleurs, plus personne dans le groupe ne se souvenait du vrai visage de Billy. Un jour amérindien, le lendemain gladiateur, le garçon n’hésitait pas à échanger ses écocrédits d’oxygène et de déplacements sur le marché noir pour s’acheter une belle vie virtuelle. Ce soir-là, les affaires n’étaient pas bonnes. Malgré les bons plans de Diego, infiltré dans le marché noir depuis de nombreuses années, il allait passer le jour de l’an dans son skin incomplet. 

			– Non, désolé, je n’ai rien à te proposer, reste comme ça, nous n’avons pas besoin de voir tes jambes et ton buste est super classe, répondit Diego avec enthousiasme. Le prix des skins a explosé pour le jour de l’an, tout le monde se déguise… apparemment Raoul aussi, ajouta-t-il en pouffant de rire.

			Effectivement, le dernier convive venait d’apparaître. Quelle fut la surprise générale lorsqu’ils virent un panda traverser la cuisine ! Fauché comme les blés, l’homme avait dû négocier avec le fils de la voisine. Contre quelques séances de jeux vidéo, le gamin lui avait prêté son hologramme de panda. Les skins d’animaux disparus faisaient l’unanimité chez les 8/10 ans. Chassés de leur habitat naturel par l’expansion humaine, les pandas faisaient partie de ces nombreuses espèces qui s’étaient éteintes au cours du XXIe siècle. À défaut de parcourir les terres sauvages de la planète, les pandas, les tigres et les ours polaires alimentaient désormais l’imaginaire des enfants au côté des dragons et des licornes. 

			– Désolé pour mon retard, comme vous pouvez le voir, j’ai dû improviser pour trouver un hologramme, le mien bugge alors mon petit voisin m’a filé le sien. 

			– Moi, j’adore ! s’exclama Alice, le panda est un vrai symbole de la protection de la nature. 

			– Et surtout il est le symbole de la tolérance.

			– D’où tu sors ça, Diego ?

			– Il est blanc et noir, asiatique et gros, une vraie icône de la différence ! dit-il en affichant un large sourire.

			– Sur ces bonnes paroles et maintenant que nous sommes tous là, trinquons à la nouvelle année et qu’elle ne soit pas la dernière ! enchaîna aussitôt Méryl en levant à nouveau son bras.

			Les gestes de son hologramme laissaient supposer qu’elle avait avalé son verre cul sec. Elle avait une sacrée descente l’universitaire. Quant à Alice, elle goûta du bout des lèvres son jus d’algues fermentées en répondant : 

			– Qu’elle ne soit pas la dernière ! 

			– Qu’elle ne soit pas la dernière, répétèrent Billy et Raoul d’une voix calme.

			Il faut dire que sans écocrédits, la fête était moins folle. Un verre d’eau pour Billy, de la grenadine pétillante et quelques dragibus troqués au petit voisin pour Raoul, les deux hologrammes resteraient bien sobres. 

			– Bonne année ! renchérit Diego, et même si je déteste cette expression, qu’elle ne soit pas la dernière. Je ne sais pas pourquoi, mais je la sens bien cette année !

			– T’es bien le seul, répondit Raoul blasé.

			Il faut dire que son avenir n’était pas radieux. Non seulement il venait de perdre son boulot, mais aussi sa nouvelle copine, sans trop de regrets cependant puisqu’il ne l’avait côtoyée qu’à distance. Malgré une situation personnelle tendue, il ne semblait pas stressé, mais n’était tout de même pas enclin à partager l’optimisme de Diego. En général, d’humeur égale, il se laissait rarement envahir par ses émotions. Surnommé Raoul le cool, il donnait l’impression que la vie glissait sur lui comme de l’eau sur un imperméable.

			– 2100 c’est la classe quand même, sais-tu que dans le calendrier chinois, c’est l’année du singe. Il n’y a pas de coïncidence et cette année, elle est pour toi mon Raoul ! 

			– N’importe quoi, souffla Alice.

			– Ta remarque n’est pas très sympa pour Raoul…

			– Non, elle est pour toi, un panda n’est pas un singe. En tout cas, tu as raison sur un point, cette année va marquer un tournant dans la vie de Raoul, mais pas que …c’est un tournant pour nous tous ! Nous allons enfin réaliser notre rêve, tous les cinq ensemble. 2100 est l’année de notre nouveau départ ! affirma Alice avec emphase.

			Non, ce n’était pas une annonce envoyée sur un coup de tête. Depuis des mois, des années, ils en parlaient. Certes, le sujet était amené un peu rapidement et les phrases de convenance oubliées. Peut-être aurait-elle dû demander des nouvelles à ses hôtes ? Les affaires de Diego étaient-elles bonnes ? Raoul avait-il trouvé un emploi ? Les étudiants de Méryl étaient-ils prometteurs ? Et Billy, avait-il réussi les tests pour son passage au lycée numérique ? La jeune femme ne s’embarrassait pas de ce genre de protocole et préférait profiter de la soirée pour aborder le sujet qui occupait tous les esprits depuis trop longtemps. 

			– Il n’est pas question que je reste davantage ici, avez-vous vu ? ajouta-t-elle en enfonçant sa main entière dans une brèche du mur de sa cuisine.

			Non, elle ne se plaignait pas et ses amis le savaient bien. Non seulement elle n’était pas une pleurnicharde, mais surtout cela aurait été déplacé. En ce début de XXIIe siècle, l’espace n’avait jamais été si prisé et les humains étaient partout ! Dans les villes, ils s’empilaient dans des immeubles toujours plus hauts, mais le plus souvent ils s’enfonçaient dans les entrailles de la Terre en aménageant les parkings souterrains et les caves. Dans les campagnes, les terres agricoles surexploitées résistaient tant bien que mal à l’étalement urbain. Aménager dans les belles bâtisses qui grignotaient les champs était un luxe que peu de personnes pouvaient s’offrir. Les bords de mer, noyés par la montée des eaux, offraient parfois quelques plages de déchets où s’agglutinaient les seniors en manque d’exotisme. Même l’étage collinéen des montagnes avait été colonisé par des communautés. Aussi loger dans un petit appartement était un sacré privilège en ce siècle d’étouffement. En dehors de Méryl qui était hébergée par l’université, Billy, Raoul et Diego dormaient dans des abris de fortune. Tandis que le jeune geek s’enterrait dans une cave aménagée à l’odeur de moisissure, Diego s’était installé sous les toits d’un bâtiment public mis à disposition par son réseau de fraudeurs contre quelques écocrédits. Quant à Raoul, il profitait d’un logement de famille, mais le gouvernement ne tarderait pas à le réquisitionner. Il aurait donc été mesquin qu’Alice se plaignît de sa condition. 

			Elle espérait provoquer un électrochoc chez ses amis. En effet en quelques semaines, la fissure était devenue une large brèche et, à l’image du monde, son mur lézardé depuis des années menaçait de s’effondrer à tout moment. Construite en partie sur des terres argileuses, Toulouse craquelait comme un gâteau trop cuit. En période de fortes pluies, les terres se gorgeaient et gonflaient pour mieux s’assécher et se rétracter dès les premières canicules de la saison sèche. À chaque coup de chaud, la Terre s’allégeait de quelques maisons d’un plissement de peau et laissait de vilaines cicatrices dans les constructions aux fondations profondes. 

			– C’est un signe, il est temps de partir, insista-t-elle.

			– Alice a raison, nous devons quitter Toulouse. La brèche n’est pas uniquement dans son mur de cuisine, elle est dans tout le système. Les dernières simulations sont mauvaises. J’ai bien peur que l’approvisionnement des villes devienne compliqué et que les écocrédits soient encore rationnés, expliqua Méryl. 

			Mis en place une vingtaine d’années auparavant, le système d’écocrédits était sous le contrôle de l’OMGEC, l’Organisation Mondiale de Gestion des Écocrédits. Cette organisation internationale était si complexe que plus personne ne savait vraiment qui était le décisionnaire : les gouvernements un peu, les multinationales peut-être, les banques certainement. Une puce, implantée dans le bras de chaque citoyen, permettait de contrôler leurs consommations en temps réel. Des écocrédits d’eau, de nourritures, d’oxygène, de déplacements, de chauffage et de bien d’autres choses étaient alloués à chacun. Un ordinateur central assurait l’équilibre permanent entre les besoins et les approvisionnements selon des règles de partage que les économistes définissaient. 

			Cette belle mécanique technocratique avait donc instauré un système de distribution qui assurait un minimum vital aux populations. Cependant, les humains n’avaient jamais été si nombreux, les espaces vivables autant réduits et les récoltes aussi mauvaises. Quant à l’eau et à l’air, les taux de pollution suivaient une tendance à la hausse. Il ne fallait pas être mathématicien pour comprendre que les ressources diminuant et les humains augmentant, les rations individuelles allaient s’amoindrir. Le système allait davantage s’apparenter à un dispositif de rationnement qu’à un modèle de distribution sans faille.

			Son verre de rouge dans une main, Méryl balayait de l’autre de grands écrans virtuels qui affichaient des tableaux de chiffres et des courbes galopantes. Bien qu’elle fût en petit comité, elle avait la même intonation passionnée et le même débit de paroles que pendant ses cours magistraux à l’université. Tous pouvaient visualiser les statistiques du professeur, mais, en fait, personne n’y comprenait rien. Seul, Billy, habitué à suivre des cours fastidieux, n’avait pas complètement décroché. 

			– Bon et après, les écocrédits baissent et les murs se fissurent, ce n’est pas nouveau n’est-ce pas ? Moi, je n’ai aucune envie de partir, affirma l’adolescent.

			Les mains sur les hanches, son hologramme affichait un visage boudeur. Comme tous les geeks taupins, il n’était pas sorti de chez lui depuis plus de deux ans et sa vie virtuelle lui convenait parfaitement. Il comptait plus de dix mille amis et s’en réjouissait. Certes, personne ne le connaissait au naturel, mais, du haut de ses seize ans, il avait partagé sur la toile plus de secrets que ne l’avait fait Méryl en cinquante ans. Aux mauvaises langues, le gosse répondait « avec tes fringues de marque et ta grosse bagnole, crois-tu que tu te montres aux autres sans artifice ? Alors, laisse-moi tranquille avec mes skins ». Après tout, il n’avait pas tort et ses journées électroniques étaient plus vécues que subies. 

			– Ne t’inquiète pas, ce n’est pas demain que nous quitterons la ville, renchérit Raoul.

			– Pourquoi dis-tu cela ? s’énerva Alice.

			– Regarde, nous n’arrivons même pas à passer le jour de l’an ensemble. Je te rappelle que je suis chez moi, comme un con, à boire de la grenadine pétillante et que vous me voyez avec une tête de panda. En échange de quoi, je vais devoir jouer avec mon voisin de 10 ans, qui, d’ailleurs, va encore me foutre la pâtée parce que je suis nul aux jeux d’arcade. 

			À défaut de ne pas être adroit, Raoul avait le mérite d’être réaliste. Son analyse sur ses réflexes était aussi juste que celle qu’il avait de leur situation. Face aux niveaux de pollution de l’air et surtout aux embouteillages, l’OMGEC avait restreint les écocrédits de déplacement de moitié en quelques années. Tous les axes de circulation qu’ils fussent terrestres, fluviaux ou aériens étaient saturés. Que l’on fût en gélule* volante, en voiture autonome ou encore en trottinette électrique, la circulation était devenue trop dense. Habitués à dormir dans les bouchons, les Toulousains pouvaient mettre la journée pour traverser la ville et les distances ne se comptaient pas en kilomètres, mais en heures. Pour améliorer la situation, les écocrédits de déplacements dépendaient désormais de la zone d’habitation. Ne logeant pas dans les mêmes rues de Toulouse, les cinq amis avaient rarement les mêmes jours d’autorisation. Il leur était donc devenu difficile de se réunir physiquement. 

			– Je suis sûre que Diego a un plan à nous proposer, dit Alice en affichant un sourire légèrement aguicheur.

			Sans aucun doute, la jeune femme avait un coup dans l’aile. Soigneuse dans une réserve animalière, Alice passait ses journées entre l’enclos des primates et le bassin des otaries et préférait la compagnie de ses singes à celle des hommes. Toujours célibataire à plus de trente ans, elle était loin de remplir les critères de la vieille fille en manque d’amour. À plusieurs reprises, elle avait su calmer les ardeurs des mâles aux hormones en ébullition et Diego n’avait pas été épargné. Ce soir-là, contente de retrouver ses amis et certainement un peu échaudée par les degrés d’alcool, elle était plutôt chaleureuse. Dans sa tenue de fête, elle rayonnait, mais l’homme à la queue de pie n’était pas dupe. Il la connaissait si bien qu’il ne se risqua pas à son petit jeu et évita certainement un nouveau râteau. Dans tous les cas, sa réponse n’allait pas la ravir. 

			– Hum, j’ai quelques ennuis, je vais devoir arrêter le troc d’écocrédits, avoua-t-il difficilement.

			– Quoi ? s’exclama Billy en sursautant au point d’en perdre les plumes de sa coiffe, comment vais-je me procurer des heures supplémentaires de connexion ?

			– Je te rappelle que le troc d’écocrédits est interdit, enchaîna Méryl. Les algorithmes de détection deviennent très performants. Terminé les échanges de skins, les trafics d’heures de connexions et de droits d’accès. La milice va gonfler ses rangs et les contrôles vont se durcir. C’est aussi pour cela que si nous voulons partir, c’est maintenant ou jamais. 

			– Oui, c’est maintenant ou jamais, insista Alice.

			– Elles ont raison, il est temps de réaliser notre projet. C’est une aventure un peu folle, mais tellement motivante, renchérit Diego.

			Certes l’homme avait un naturel enthousiaste, mais il avait surtout intérêt à disparaître du paysage toulousain sans tarder. Son trafic d’écocrédits avait été remarqué par la milice de l’OMGEC qui le surveillait de près. Désormais, aucun écomafieux ne voudrait plus traiter avec lui par peur de se faire coincer et les affaires allaient être mauvaises. 

			– Partons vivre à la campagne au rythme des saisons, ajouta-t-il en battant la mesure du bout de sa baguette virtuelle de chef d’orchestre.

			– … au rythme des tempêtes et des sécheresses, ronchonna Raoul. 

			– Je n’ai jamais vu un panda aussi rabat-joie ! s’exclama Diego. Je te rappelle que dans quelques jours, tu n’auras plus de toit. Comment peux-tu hésiter entre les sous-sols d’un parking malfamé et une virée campagnarde entre potes ?

			– Mouais, marmonna Raoul, le regard au plafond.

			C’était sa façon de donner son approbation. Au chômage et bientôt sans logement, le choix était vite fait. Cependant, son manque d’enthousiasme n’était pas uniquement lié à son tempérament. Il savait que sortir de la ville allait être compliqué en cette période de surveillance des citoyens et de contrôles renforcés, mais il s’en remettait à ses amis et se laisserait guider dans leur projet insensé.

			– Mais moi, dehors, je vais mourir, se lamenta aussitôt Billy.

			Seul contre tous, l’adolescent était désemparé. Comme la plupart des taupins, habitués à la luminosité des écrans et à l’obscurité de sa cave, ses yeux réagissaient fort mal à la lumière naturelle bien qu’elle fût diminuée par la nappe de pollution qui englobait la ville. Vissé sur son fauteuil de bureau, il avait pour exercices quotidiens le lever de manettes et le déplacement de la souris. Le pauvre gosse n’avait aucune envie de quitter son univers stérile et virtuel. Sans ses doses quotidiennes d’adrénaline que lui procuraient les jeux vidéo, il allait déprimer en quelques bouffées d’air extérieur. 

			– Tu me fais penser à un yorkshire, observa Alice qui faisait allusion à l’incapacité de la bestiole de vivre à l’état naturel. 

			En dehors de quelques regards étonnés, le groupe resta muet un court instant. Loin d’imaginer que ses amis ne comprenaient pas la majorité de ses références animalières, Alice supposa qu’une minute de silence était accordée à Billy. Après tout, le gamin allait devoir enterrer non seulement son statut de geek, mais aussi sa vie sédentaire. 

			– On n’est pas obligé de décider ce soir, renchérit Billy.

			Soucieux, il venait d’apprendre que le troc d’écocrédits ne serait plus possible, et qu’il ne pourrait plus bénéficier d’une connexion illimitée. Seul dans sa chambre en sous-sol, les journées sans internet allaient être insupportables mais il avait besoin de temps pour digérer la nouvelle. Une telle décision ne pouvait pas se prendre en un claquement de doigts ? Il savait Alice impulsive, Diego un peu trop enthousiaste et Raoul plutôt suiveur mais Méryl, pourquoi s’emballait-elle ainsi ? Avait-elle trop picolé ou sentait-elle un vrai danger ? Le pauvre adolescent était désœuvré.

			– Je crois que tu ne comprends pas bien la situation. Plus nous attendons et plus il deviendra difficile de quitter la ville. 

			– Pourquoi ce soir, là, maintenant ? 

			– Billy a raison, cela fait des mois que nous en parlons, alors nous ne sommes plus à quelques jours près, intervint Raoul.

			– Méryl nous explique que le système va mal, que les contrôles risquent de se durcir alors n’attendons pas davantage, dit Alice.

			– D’autant qu’un soir de jour de l’an, les effectifs de la milice sont réduits, c’est connu, remarqua Diego.

			– Au final, qui est favorable pour un départ cette nuit ? questionna Méryl. Moi, je pense que c’est le bon moment, ajouta-t-elle en levant la main.

			– Pareil, insista Alice.

			– Partant, dit Diego.

			– Mouais, marmonna Raoul en levant le doigt.

			– Alors Billy ? Il ne manque que toi, interrogea Alice.

			Billy la connaissait bien. Il voyait dans son regard qu’elle ne semblait pas prête à négocier. Son visage doux et harmonieux cachait un tempérament digne d’un chef des armées et sa décision était prise : elle embarquait son petit frère d’adoption coûte que coûte. Penaud, il se résigna à suivre le groupe dans une aventure qui le laissait perplexe.

			– Okay, chuchota-t-il.

			– Super ! s’exclama-t-elle, nous avons la soirée devant nous pour nous organiser. Alors au boulot car cette nuit, nous quittons la ville ! 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 : Les clandestins 

			 

			 

			 

			Autour du bar de la kitchenette, les langues se déliaient. Entre l’alcool qui débridait les esprits et l’adrénaline qui coulait dans les veines des futurs aventuriers, les discussions se passionnaient et les heures défilaient. Dans son hologramme de panda, le calme de Raoul contrastait avec l’effervescence générale. À son habitude, Diego parlait beaucoup et sa gestuelle concordait avec son skin de chef d’orchestre. Le passage des péages était au cœur des débats. Pour sortir comme pour rentrer dans la ville, de nouveaux contrôles venaient d’être mis en place. 

			En raison de la montée des eaux, de nombreuses îles et les côtes avaient été englouties. Au-delà de l’expansion des déserts, l’augmentation des températures embrasait régulièrement des régions du monde. Chassés par les aléas du climat, des peuples entiers migraient à la recherche de terres d’accueil. La plupart des villes n’avaient pas opté pour la solidarité et les contrôles étaient draconiens. Filtrées au niveau des péages qui ceinturaient les cités, les villes étaient devenues étanches. 

			– Nous pourrions prendre le train jaune, proposa Raoul. Dans ce sens, les contrôleurs sont plutôt conciliants et les inspections peu fréquentes.

			– Le train est momentanément arrêté, plus personne ne part en vacances, répondit Alice blasée.

			Encore quelques années auparavant le train jaune autonome qui reliait l’Océan Atlantique à la mer Méditerranée permettait aux Toulousains de rejoindre la côte pour profiter des embruns marins quelques jours par an. Les déchets submergeant les côtes et les vagues devenant toujours plus meurtrières, les vacances en bord de mer furent vite exclues des avantages sociaux des citadins, mais personne ne s’en plaignit. Quel était l’intérêt de parcourir des paysages meurtris par les canicules en période sèche ou par les inondations en saison pluvieuse ? Désertées de toute biodiversité, les campagnes étaient devenues stériles et les montagnes, qui subissaient les caprices de la météo avec une violence étonnante, n’attiraient qu’une poignée de citadins. Partir à l’étranger ? Certainement pas en cette période d’épidémies. Tenter l’expérience martienne ? Elle était réservée aux classes supérieures. À l’exception d’une petite centaine de millions de privilégiés qui bénéficiaient des hyperloops pour parcourir le monde, plusieurs milliards de citadins se contentaient de voyages virtuels et les départs en vacances ne faisaient plus partie de leur projet.

			– Méryl, ne pourrais-tu pas avoir des autorisations exceptionnelles avec ton boulot ? intervint Diego, toujours à l’affût de bons plans.

			– J’ai démissionné hier, avoua-t-elle.

			Sa voix traduisait son trouble. Plus qu’un travail, ses travaux l’avaient passionnée et absorbée. Désormais, elle se libérait de ce poids qui finissait pas l’étouffer, mais c’était avec nostalgie qu’elle rompait avec son passé. Vexée par ses collègues qui soulignaient son courage pour une femme de cinquante ans, elle n’appréciait pas pour autant ceux qui supposaient que le démon de midi venait la titiller. Elle voulait juste éviter que l’amertume ne l’envahisse et qu’elle ne finisse comme ses vieilles copines aigries. Consciente depuis peu de l’inutilité de son travail, elle n’allait malheureusement pas sauver le monde en faisant tourner ses algorithmes du soir au matin. À l’image d’un grand sage, elle battait en retraite et allait rompre avec ce système qu’elle avait servi toute sa vie. 

			– Alice, tu étais au courant ?

			– Oui, d’ailleurs, j’ai fait pareil.

			– Quoi ? Vous vous êtes bien moquées de nous, riposta Diego en fouettant l’air de sa baguette virtuelle.

			– Pourquoi tu dis ça ? 

			– Comme toujours, vous n’êtes pas claires, il fallait dire que la décision de partir était déjà prise, on aurait gagné du temps.

			– « Il est temps de partir », mon message ne pouvait pas être plus direct, pas besoin de lire entre les lignes.

			– Tu aurais pu dire « Méryl et moi avons décidé de partir, d’ailleurs nous avons démissionné », rétorqua Diego.

			– Et là, nous aurions été trop directives.

			– Mais plus claires…

			– Comment votre démission a-t-elle était prise ? enchaîna aussitôt Raoul qui n’avait pas le goût à la chamaillerie.

			– Bien, firent-elles d’une même voix.

			La démission de Méryl s’était même trop bien passée. Elle qui avait passé des nuits entières à faire tourner des programmes de répartition des écocrédits, elle qui avait passé plus de dimanches à corriger les thèses de ses étudiants qu’à vivre ses loisirs virtuels, elle qui s’était investie pendant plus de vingt ans dans des travaux universitaires, avait été remercié par une signature en bas de page et une poignée de main peu chaleureuse. En moins d’une heure, elle avait été remplacée. Ayet*, un doctorant brillant, allait prendre le relais d’une main de fer. Militant pour la cause écologique, il n’avait aucune compassion pour l’humanité. Afin de protéger les dernières ressources de la planète, il n’hésiterait pas à durcir le rationnement d’écocrédits. Finalement, le directeur de l’université voyait le transfert d’un bon œil et ne chercha surtout pas à connaître les motivations profondes de Méryl. La clé de son appartement récupérée et ses accès au système informatique verrouillés, vingt-cinq ans de bons et loyaux services au sein de l’établissement furent balayés en quelques heures. Pas plus d’une dizaine de messages d’au revoir et un mug en cadeau d’adieu, elle quitta sa vie universitaire dans une indifférence gênante. 

			Pour Alice, son départ fut encore plus rapide. Embarquée dans une vague de démissions, elle quitta la réserve en quelques e-mails et deux signatures. En réalité, le travail dans le parc zoologique devenait dangereux et les accidents augmentaient. Entre les morsures et les griffures, les coups de sabot et les pincements de becs, les animaux devenaient incontrôlables. Le propriétaire n’avait jamais vécu une telle agressivité chez ses captifs. Que se passait-il ? Était-il possible que le règne animal se rebelle ? Ou était-ce une fâcheuse coïncidence ? L’humain n’était pas le seul à subir les canicules l’été, les vents violents ou encore les inondations en période hivernale et les conditions de vie de ces pauvres animaux en captivité ne contribuaient pas à leur sérénité. Quoiqu’il en soit, Alice avait quitté le fief de la révolte animale et se concentrait désormais sur la sienne. 
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